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Je voudrais vous remercier, cher lecteur et chère lectrice, d’avoir cru en moi et d’avoir acheté mon tout premier conte intitulé « La princesse pirate ».




Prologue


Il y a bien longtemps de cela, Ronda, une petite ville du sud de l’Espagne située au-dessus d’un ravin, allait être le témoin de la merveilleuse histoire que je vais vous raconter.


Les cloches de l’église de Notre-Dame-de-l’Assomption venaient de sonner la fin de l’office. Les deux battants de la porte principale pivotèrent pour laisser sortir tous les notables de la ville. Alors qu’ils descendaient le perron, un jeune garçon d’à peine huit ans s’approcha du plus fortuné pour lui demander la charité. Le notable, se sentant offusqué par sa présence, prit sa canne à deux mains et se mit en devoir de lui infliger une sévère correction. Sous la force des coups, l’enfant perdit l’équilibre et dévala le perron la tête la première.


Satisfait de la leçon qu’il venait de donner, le notable se tourna vers sa compagne et l’aida à prendre place dans la calèche qui les attendait en bas du perron. Ils s’éloignèrent, imités par les autres notables, à l’exception d’un homme et de sa fille, qui s’approchèrent du jeune garçon pour lui porter assistance ; le voyant si démuni, ils l’invitèrent chez eux, lui offrant un toit pour la nuit, de quoi manger, des vêtements propres et des chaussures pour poursuivre son chemin. Ils l’aidèrent à se relever et l’emmenèrent dans leur calèche. Sitôt arrivés, ils s’occupèrent de lui comme d’un membre de la famille.


Le lendemain matin, le jeune garçon prit congé de ses bienfaiteurs, non sans les avoir remerciés et avoir promis de ne jamais oublier, tant qu’il vivrait, ce qu’ils avaient fait pour lui, espérant au plus profond de son cœur pouvoir un jour leur rendre au centuple leur bonté.


Ils essayèrent de le convaincre de rester avec eux, mais devant le refus du jeune garçon, ils le laissèrent partir en lui souhaitant un bon voyage.




CHAPITRE 1


Sur une route de montagne, deux hommes masqués à cheval arrêtèrent une calèche sous la menace de leurs armes. Les bandits s’approchèrent, sans mettre pied à terre. L’un des deux, très courtois, ôta son chapeau en signe de respect, et inclina légèrement la tête.


– Monsieur, auriez-vous l’extrême obligeance de vous délester de votre bourse, et vous, mesdames, de vous défaire de vos bijoux, qui ne font que nuire à votre beauté si parfaite ? Si vous coopérez, nous vous laisserons poursuivre votre chemin ; sinon, nous vous tuons.


– Jamais, vous m’entendez, jamais !


– Madame ! Faites ce qu’ils demandent.


– Vous avez raison de prendre mes propos au sérieux car mes compagnons ne sont pas loin. Je dirais même qu’ils nous entourent.


À peine avait-il dit cela qu’une trentaine d’hommes armés, sortis de nulle part, leur barrèrent le chemin. Accablés par le nombre, les voyageurs donnèrent tout ce qu’ils possédaient sans protester.


Alors que la calèche s’éloignait, la femme se leva et cria :


– Gredins, vous serez pendus, je vous le promets ! Je me plaindrai auprès du gouverneur.


– Dans ce cas, dites-lui que le Montagnard le salue bien.


*


Une heure plus tard, les voyageurs arrivèrent à Ronda sans autre incident. Le cocher les conduisit jusqu’à la demeure du gouverneur ; il s’arrêta devant la porte de l’immense bâtisse, et aida ses maîtres à descendre.


Ils furent immédiatement emmenés à l’intérieur et mis en présence du commandant des carabiniers. Immédiatement, les femmes se plaignirent d’avoir été volées par des bandits sur la route de montagne qui menait à la ville.


– Calmez-vous, mesdames, et dites-moi à quoi ressemblaient ces hommes.


– Mais à de véritables bandits !


– Avez-vous vu leurs visages ?


– Non ! Ils étaient tous masqués, armés et à cheval.


Plus le commandant les questionnait sur l’apparence des bandits, moins il en apprenait.


– N’auriez-vous pas un détail à me fournir qui me permettrait de savoir qui ils sont ?


– Ah si ! Je me souviens que leur chef m’a donné un message pour vous ! Ses termes étaient : “Dites-lui que le Montagnard le salue bien. »


– Comment ! Encore lui ! Voilà six mois que nous le pourchassons, lui et ses hommes, en vain ; les patrouilles font leur ronde habituelle et pas un seul d’entre eux n’est visible. J’ai même offert cinq-cents réaux pour sa capture. Mais personne ne veut le dénoncer.


– Augmentez donc la mise à prix de mille réaux, et vous verrez comme on nous dira où il se cache.


– Où voulez-vous que je prenne une telle somme ?


– Je vous la donnerai.


– Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur de parler ?


– Je suis la comtesse Doña Elena de Alcantara, de la maison des Rodriguez qui vivent sur les terres andalouses depuis plus de deux siècles, et je suis filleule du roi d’Espagne.


À peine eut-elle prononcé le nom du souverain que le commandant pâlit. Les mots avaient du mal à franchir ses lèvres, il se mit tout à coup à bégayer, ne sachant trop que dire ou faire.


– Je, … je vous en prie... prenez place sur ce sofa, et remettez-vous de vos émotions en buvant une gorgée de Malaga : c’est le vin le plus sucré et le plus doux que je connaisse.


– Avec plaisir.


– Ne vous faites plus de souci pour ces bandits : un de mes valets va porter un pli à la garnison, donnant l’ordre de partir immédiatement à la recherche du Montagnard.


– Monsieur, j’espère que vous ne me décevrez pas ; sans quoi, je n’aurai d’autre possibilité que d’en faire part à sa Majesté. Sur ce, il est grand temps que nous partions. Pour l’instant, je m’en vais sur les terres de mon cousin, le comte Don Cristobal Valiente de Alcantara, un des plus grands notables de votre région.


– Permettez que je vous reconduise jusqu’à votre calèche. Des gens de ma maison vous serviront d’escorte jusqu’aux terres de votre cousin ; comme cela, je suis sûr que plus rien ne viendra perturber votre voyage.


– Merci pour votre sollicitude.


Le commandant aida ces dames à monter dans leur calèche et ordonna à six de ses hommes de les accompagner.


– Mesdames, Monsieur, je vous souhaite une bonne route.


Il leur fit un dernier signe de la main alors que leur voiture s’éloignait.


*


À cent kilomètres de là, les bandits se félicitaient d’avoir dérobé autant d’argent. L’un d’eux s’adressa à leur chef :


– Alejandro ! Combien avons-nous réussi à prendre aujourd’hui ?


– Assez pour que les plus démunis puissent tenir tout l’hiver. Tiens, Pedro, va porter tout cela au père José pour qu’il en fasse meilleur usage que les anciens propriétaires.


Pedro se précipita sur son cheval toujours sellé et prit la direction du monastère. Une heure plus tard, à la croisée des chemins, il rencontra un jeune garçon d’à peine huit ans.


– Carlito, sais-tu si le père José est là ?


– Il est à l’intérieur, en train de soigner les blessés.


– D’où viennent-ils cette fois ?


– Des terres du comte Cristobal. La femme de Juanito était malade, aussi a-t-il pris un des chevaux du comte pour ramener le médecin. Mais le médecin a refusé de venir la voir. Quand Juanito est rentré chez lui, il a trouvé sa femme qui gisait par terre dans la boue, le dos en sang. Il n’a pas eu le temps de mettre pied à terre, les sbires du comte lui sont tombés dessus à coups de massues. C’est une chance qu’ils soient encore en vie après le traitement qu’ils viennent de subir. J’espère que le Montagnard le leur fera payer très cher.


- Ne t’en fais pas, je suis sûr qu’il le fera. Je te laisse maintenant car il faut que je voie le père José.


Pedro continua son chemin jusqu’au pied d’une colline où trônait un vieux monastère en ruine, datant de l’époque de l’Inquisition.


Que de souffrances ces murs avaient dû voir ! Aujourd’hui, le monastère servait de refuge aux opprimés, qui s’étaient entraidés pour remettre quelques pièces en état afin de recevoir leurs compagnons d’infortune. Derrière ces murs de pierre, ils se sentaient en sécurité. Ils avaient de quoi manger, un toit pour les protéger du mauvais temps et le père José qui les soignait lorsqu’ils étaient malades ou blessés et qui, par sa présence à leurs côtés, leur donnait force et courage pour surmonter les durs moments.


Pedro mit pied à terre à l’entrée du monastère et attacha son cheval à l’un des anneaux qui dépassait du mur ; d’un pas ferme et décidé, il pénétra à l’intérieur. Dès que son ombre franchit l’embrasure de la porte, toutes les têtes pivotèrent dans sa direction. Lorsque son visage fut assez éclairé et qu’ils le reconnurent, tous les occupants de la pièce s’attroupèrent autour de lui. Les hommes lui donnaient l’accolade pour lui souhaiter la bienvenue ; les femmes et les enfants, quant à eux, ne cessaient de lui poser des questions sur le Montagnard et ses compagnons. Après les avoir rassurés sur leur sort, Pedro se dirigea vers le père José, qui lui demanda :


– Alors, Pedro, quoi de neuf dans la sierra ?


– Justement, c’est pour cela que je suis là : Alejandro m’envoie vous remettre notre butin, pour que vous puissiez subvenir aux besoins de tous les gens ici.


– Nous vous sommes très reconnaissants de tout ce que vous faites pour nous, et des risques que vous prenez. Cela devient de plus en plus dangereux ; aujourd’hui, Juan nous a rapporté de la ville une affiche sur laquelle le gouverneur a fait inscrire qu’il offrait cinq-cents réaux pour la capture du Montagnard. J’ai peur qu’un jour l’un de vous ne soit blessé ou pire, tué.


– Ne vous tracassez pas, père José, nous sommes prudents et en plus notre chef connaît les montagnes comme sa poche ! Bon, il faut que je m’en aille.


– Tu pars déjà ? Mais tu n’as rien mangé ! Il est hors de question que tu repartes le ventre vide.


– Les autres vont se demander ce que je suis devenu.


– Eh bien ils attendront ! Carmen, donne à manger à Pedro, je suis sûr qu’il est mort de faim.


– Mais….


– On ne discute pas. Une fois rassasié, tu pourras reprendre la route.


Une jeune fille d’à peine seize ans vint le servir : elle lui apporta de quoi nourrir trois personnes.


– Hé là, ma belle ! Me trouves-tu trop maigre que tu veuilles me faire grossir d’un coup ?


– Pas du tout ; au contraire, je vous trouve même très bien.


– Ah oui ?


– Arrête donc de la taquiner, Pedro, tu vas finir par la faire rougir. Et voilà, c’est fait.


Gênée, Carmen prit la fuite, laissant les deux hommes en tête-à-tête.


– Qui est-ce ?


– C’est la fille du forgeron.


– La petite qui était toujours cachée dans le foin de la grange ?


– C’est bien elle ; mais ce n’est plus une enfant, c’est une femme à présent, et très belle.


– Pourquoi se trouve-t-elle parmi vous ?


– Ses parents ont été emprisonnés par les hommes du gouverneur, parce qu’ils n’avaient plus de quoi payer la taxe. Elle a réussi à s’échapper et à s’enfuir dans les montagnes ; c’est là que nous l’avons trouvée.


– Elle n’a pas de fiancé, ni de compagnon pour prendre soin d’elle ?


– Non, elle n’a que nous.


Pedro se leva de son siège, sans cesser de suivre du regard la direction que Carmen avait prise.


Un petit sourire en coin apparut sur les lèvres du prêtre, lorsqu’il vit l’air absent du jeune bandit.


– Excusez-moi père José.


– Je t’en prie, mon garçon, va où le cœur te porte.


Pedro n’eut pas le temps d’entendre, car en quelques enjambées il était auprès de la demoiselle.


– Je sais que tu ne me connais pas, mais accepterais-tu de venir faire un tour avec moi la prochaine fois que je viendrai vous voir ?


– Oui, avec plaisir.


– Je reviendrai bientôt, je te le promets, et pas un jour ne passera sans que je pense à notre prochaine rencontre.


Sur ces paroles d’espoir il enfourcha son cheval et prit le chemin des montagnes.




CHAPITRE 2


C’est sans autre incident que les occupants de la calèche furent conduits aux portes du manoir situé sur les terres du comte.


Sitôt la voiture arrêtée, deux serviteurs se précipitèrent à leur rencontre. Ils prirent les bagages, et les transportèrent dans les chambres du premier étage.


– Où se trouve mon cousin ? demanda la comtesse Doña Elena de Alcantara


– Monsieur est parti faire un tour à cheval.


– Et sa femme ?


– Elle se repose dans le grand salon.


– Allez donc l’informer de notre présence. Quant à vous, messieurs, vous pouvez retourner auprès du gouverneur et l’informer que nous avons fait un voyage sans incident. Mais qu’il n’oublie pas pour autant notre affaire.


Sur ces mots, l’escorte prit congé de la comtesse.


*


Le soleil était couché depuis longtemps lorsque Pedro rejoignit ses amis dans la sierra.


– Eh bien ! On croyait que tu nous avais oubliés.


– Comment voulez-vous qu’une telle chose se produise alors que le seul bon vin à mille lieues à la ronde se trouve en votre possession ? Donnez-moi quelque chose à boire, car j’ai la gorge sèche.


– Je vais te chercher de quoi te rafraîchir le gosier.


– Merci, Carlos.


Deux minutes plus tard, Carlos revint, un verre plein à la main.


– Tiens, bois ça d’un coup, tu m’en diras des nouvelles.


– Mais c’est de l’eau ! … Tu vas me payer ça !


Et devant tous ses amis hilares, Pedro se lança à la poursuite de Carlos.


– Pourtant, je t’assure que c’est très bon pour la santé.


– Ah oui ! Attends donc que je t’attrape et tu verras.


– Ha ! Ha ! Ha !… Non, je t’en prie, arrête de me courir après, je n’en peux plus. Allez, laisse-moi !


– Chose promise, chose due.


Ni une ni deux, Pedro empoigna Carlos et le jeta tout habillé dans la rivière.


– Tu n’as rien à craindre, il paraît que c’est bon pour la santé.


– Ah ! Elle est gelée !...


C’est sous les applaudissements et les rires de ses compagnons que Carlos sortit de l’eau, et qu’ils retournèrent tous à la grotte.


*


Un serviteur frappa à la porte du grand salon où se reposait la maîtresse des lieux, pour l’informer que la comtesse Doña Elena de Alcantara venait d’arriver en compagnie de son époux et d’une amie.


– J’ai déjà dit que je ne voulais pas être dérangée, pour quelque motif que ce soit ! Faites donc monter leurs malles dans leurs appartements et servez-leur une collation pour qu’ils puissent tenir jusqu’au dîner ; dites-leur que je les verrai tout à l’heure.


Le serviteur retourna informer la comtesse Doña Elena des ordres qu’il avait reçus. Elle s’adressa à son mari, furieuse :
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